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Dans l'épisode précédent...

 
 
Pop-star universelle, Matsya s’échappe un instant de sa vie à L.A., direction le Kazakhstan. Mais à peine arrivée, elle est déjà contrariée : une petite journaliste inconnue, Larissa Melnikovskaia, essaye de la doubler et menace de révéler au monde entier ses projets ultra-secrets. Matsya pensait s’en être débarrassée, mais à bord du train très select filant vers Baikonour pour la grande révélation, surprise ! elle se retrouve face à sa nouvelle ennemie n°1. 



Catfight !

Par Matsya
 
 
Là, je suis en bad. C'est le Bronx dans ma tête. Tout mon plan d'attaque tombe à l'eau. Non seulement je n'ai aucun grand quotidien dans ce voyage de presse, mais surtout je découvre que Larissa Melnikovskaia, la journaliste la plus toxique du Kazakhstan, a réussi, allez savoir comment, à s'infiltrer jusque dans mon train. Et le summum du comble du pompon, c'est que cette Larissa Melnikovskaia est très... déstabilisante.
Vous trouverez peut-être ça idiot, ou horrible, ou les deux, mais si j'avais eu affaire à un petit boudin mal sapé, je n'aurais probablement eu aucun problème lui passer un bon gros savon devant tout le monde. Vous savez, sous leurs dehors extravertis, les journalistes présents ici ne sont en réalité pas de grands courageux, et je suis sûre qu'ils m'auraient laissé traîner cette femme plus bas que terre sans remuer un sourcil. Je vous parie même dix contre un qu'ils auraient été secrètement ravis d'avoir quelqu'un dont ils pourraient se moquer impunément pour le reste du voyage.
Sauf que, face à une personne avec une aura pareille, on hésite toujours avant d’attaquer. Entre femmes, on a un gène qui dit « approche-toi trop près et tu risques de te prendre un vilain coup de griffe ». L'espace d'une seconde, je pense à opter pour la solution « risque zéro » : tourner les talons sans lui adresser la parole, attendre sagement la fin du voyage en train, puis, une fois arrivés à destination, laisser MaryAnn lui annoncer qu'elle n'est pas invitée pour le grand show. L’immense avantage de cette option, c’est qu’elle m’éviterait de me manger une réplique cinglante en présence de tous les autres journalistes, lesquels ne manqueraient pas d'en faire les gorges chaudes, en on ou en off.
En fait, non. Je vais aller lui parler. Pas parce que je ne veux pas passer pour une dégonflée : je me fiche bien de ce que pense de moi cette Larissa, et personne dans la salle n'a la moindre idée de ce qui se trame entre nous deux. Si je crois que ça vaut le coup de prendre le risque, c'est parce qu'avec un peu de chance, elle me lâchera peut-être un ou deux indices qui me permettront d'identifier qui, chez moi, est à l'origine de la fuite d'information d'où elle a tiré le papier qui m'a mise dans la mouise. Mais d'abord, je vais tenter une petite déstabilisation en règle :
— Peut-être ai-je la mémoire courte, mais il ne me semblait pas que le Kazakh Herald figurait parmi les supports que j'avais invités à ce voyage de presse. Est-ce que je me trompe ?
— Absolument pas, me répond-elle avec un impeccable accent d'Oxford. Mais peut-être n'êtes-vous pas sans savoir que, depuis ce matin, je ne travaille plus pour le Kazakh Herald. L'ordre émanait, paraît-il, du président Novachuk lui-même. Y’aurait-il une chance pour que vous ayez accidentellement pris part à cette décision ?
OMG. Elle s'est fait virer à cause de moi. Je voulais juste qu'ils retirent le papier, et ces salauds l'ont éjectée. La Matsya politiquement correcte qui milite pour les enfants d'Haïti et les espèces en voie de disparition se sent mal, tout d'un coup.
Mais attention, ne pas se laisser prendre au piège. En catfight — je ne vous l'avais pas encore dit, mais je suis ceinture noire de catfight —, culpabiliser l'adversaire fait partie intégrante de l'arsenal technique. Et là, je dois reconnaître que c'était magnifiquement envoyé : elle me place délibérément dans une position défavorable, de manière à prendre l'ascendant moral sur moi. Tout en esquivant au passage la question de savoir comment elle a réussi à se faire refiler un badge. C'est confirmé, je n'ai pas affaire à une petite joueuse.
En guise de réplique, nier ou raconter un mytho ne me servirait à rien, parce qu'elle connaît parfaitement la réponse à sa propre question. La moins mauvaise option dans ce cas de figure : sortir les mouchoirs, jouer la carte de la compassion et de l'empathie, tout en évitant de reconnaître explicitement les faits.
— Larissa, je suis réellement navrée d'apprendre ça, et je vous félicite d'avoir trouvé le courage d'être des nôtres aujourd'hui malgré cette triste nouvelle. Votre présence parmi nous signifie-t-elle que vous couvrez l'événement pour un autre titre ?
Traduction : arrête de me prendre pour une buse et dis-moi ce que tu fiches là. La vérité, c'est que je me sens vraiment coupable qu'elle se soit fait mettre à la porte, mais ça, il est hors de question de le lui montrer. Autrement, Dieu sait ce qu'elle pourrait me demander en échange.
— Je travaille pour qui voudra bien m'acheter mon papier. Cela dit, je n'ai pas le moindre doute sur le fait qu'un sujet aussi exceptionnel intéressera beaucoup de très grands médias, n'êtes-vous pas d'accord avec moi ?
C'est une menace indirecte. Elle sait que les autres journalistes nous écoutent, et elle sait également que je veux éviter à tout prix qu'elle leur balance quoi que ce soit. Je soupçonne fortement qu'elle non plus n'ait pas spécialement intérêt à ce que ses confrères en sachent autant qu'elle, mais elle me signifie qu’elle peut appuyer sur la gâchette à tout instant. Je suis sur un terrain très, très glissant. Cela dit, vu qu'elle aborde le sujet, c'est aussi l'occase rêvée pour la cuisiner un peu sur ses sources. C'est risqué, mais je me jette à l'eau :
— J'espère bien que mes petites réalisations obtiendront l'écho qu'elles méritent. Mais revenons-en à vous : jusqu'à aujourd'hui, vous avez réussi un travail d'investigation très fouillé sans même avoir besoin de mon aide. Je serais extrêmement curieuse de connaître votre petit secret...
— Mon seul secret, c'est que, même dans un grand pays comme le Kazakhstan, certains objets — je pense à un train, par exemple, mais pas uniquement — sont bien trop gros pour qu'on puisse les dissimuler très longtemps.
Est-ce qu'elle bluffe, ou pas ? Pas évident. Après tout, pas impossible qu'en tant que journaliste locale, elle ait des contacts à la compagnie de chemins de fer, et peut-être même à Baikonour. Et puis, apparemment, au Kazakhstan, notre petit périple était un secret de polichinelle depuis un bail déjà. Tout à l'heure, on est passé devant un village où tous les bâtiments avaient été intégralement enveloppés dans du tissu blanc avec mon nom marqué dessus. Ce genre de truc nécessite des semaines de préparation. J'ai été flattée sur le coup, mais cette petite attention m'a fait me rendre compte d'un truc un peu gênant : de toute évidence, dans ce pays, les seules personnes qui n'ont encore aucune idée de ce que je mijote, ce sont les journalistes américains...
— Je vois. Mais, si je vous suis correctement, que vous apporterait au juste le fait de rester avec nous, puisque vous vous en sortez si brillamment par vos propres moyens ?
Autrement dit : donne-moi une seule raison de ne pas te laisser comme une nouille sur le quai de la gare.
— Pour moi, cela ne serait rien de plus qu'une magnifique expérience, le genre de moment historique qu'il faut avoir vécu une fois dans sa vie. Pour vous, en revanche, ce serait l'assurance d'avoir à vos côtés au moins une journaliste ayant une compréhension des enjeux suffisamment fine pour rendre honneur à l'immense travail que vous avez accompli.
Silence de mort chez les journalistes. Leur interprétation : tous les autres sont des chèvres, heureusement que je suis là. Je crois bien qu'elle ne s'est pas fait que des copains sur ce coup-là, mais ça n'a pas l'air de la déranger le moins du monde.
— Et qu'est-ce qui me prouve que vous vous y connaissez aussi bien que vous le prétendez ?
— Êtes-vous sûre que le moment est bien choisi pour entrer dans les détails à ce sujet ?
Effectivement, avec onze paires d'oreilles indiscrètes à l'affût de la moindre révélation, non.
Faisons les comptes : si elle retourne à Almaty, elle va faire immédiatement la tournée des popotes pour essayer de publier un papier — elle a besoin d'argent, vu qu'elle n'a plus de boulot, et ce serait de très loin sa meilleure chance de gagner gros tout de suite —, alors que si elle reste dans le train, ses chers collègues ne la lâcheront pas d'une semelle. C'est décidé : elle reste. Même s'il demeure une chance non négligeable qu'elle m’ait raconté des craques sur ses intentions. Elle est moins dangereuse ici qu'en pleine nature. « Garde tes amis tout près de toi », dit le proverbe, « et tes ennemis encore plus ».



Flèche Brisée

Par Matsya
 
 
L'ambiance dans le train est devenue parfaitement sinistre. MaryAnn trouve ça catastrophique, parce qu'elle a peur que ça se concrétise par de mauvaises retombées presse. Moi je trouve ça très amusant.
Apparemment, ma conversation avec Larissa Melnikovskaia a fait l'effet d'une douche froide aux autres journalistes. Quand j'ai quitté la pièce, m'a dit MaryAnn, ils ont commencé à se regarder bizarrement. Puis, d'un coup, ils sont tous partis à leurs cabines, ont ouvert leurs laptops et se sont mis à tapoter et cliquetouiller frénétiquement. À la recherche de quoi, je me le demande bien, vu que l'article du Kazakh Herald n'est plus en ligne et qu'aucun dans la bande ne maîtrise ni le kazakh, ni le russe. Aux dernières nouvelles, ils auraient commencé à s'organiser par équipes, avec un seul objectif : ne pas laisser une journaliste kazakhe leur damer le pion sur ce qui, même les plus benêts l'ont enfin compris, promet d'être un événement vraiment important.
Moi qui projetais de faire une petite apparition-surprise ce soir au dîner, je crois que je vais savamment m'abstenir, autrement ils vont me coincer et me faire picoler du Château Haut-Brion jusqu'à ce que j'avoue tout. Du coup, me voilà avec un peu de temps libre. Je vais en profiter pour vous parler un tout petit peu de notre destination. Maintenant que je me suis fait royalement griller, je peux vous le confirmer : oui, nous sommes effectivement en route pour Baikonour.
Au cas où le nom ne vous dirait rien, Baikonour est un lieu absolument mythique dans l'histoire de la conquête de l'espace. C’est du Cosmodrôme de Baikonour qu'ont décollé le premier satellite, le premier homme, la première femme et même le premier chien vers l'espace.
Je vous avais dit que l’endroit où je me rendais avait pour nom « Flèche Brisée ». Or, ceux d’entre vous qui parlent russe objecteront, à juste titre, que Baikonour ne signifie pas cela, mais, selon les cas « la belle steppe », ou bien « l’endroit où pousse l’absinthe » — faudra m’expliquer le rapport… pour ma part, je trouve la seconde solution un tantinet plus cool.
Mais Baikonour n’est pas le nom d’origine de l’endroit. Ce n’est que le nom artificiel de la ville montée de toutes pièces par les Russes pendant la Guerre Froide, au beau milieu de nulle part, afin de pouvoir lancer tranquillement leurs fusées, en cachette du reste du monde. Le nom original — et kazakh — de l’endroit est Tioura-Tam. Or, en kazakh, Tioura-Tam signifie « Flèche Brisée ». La gare de Baikonour, terminus de notre train, porte encore ce nom.
À vrai dire, je préfère parler de « Flèche Brisée » plutôt que de Baikonour. Ça fait plus film de John Woo. Avec toutes les histoires de fusées, de missiles et d’espions qui ont ponctué l’histoire de cet endroit, on s’y croirait. J’adore…



Sovietic, c’est chic…

Par Matsya
 
 
Si jamais vous avez une chance de visiter le Cosmodrôme de Baikonour, ne vous privez surtout pas de cette expérience : c'est collector. Baikonour, ses horribles façades d'immeuble lépreuses, ses bâtiments abandonnés, ses tuyaux qui dépassent de partout. Je vous jure, c'est vraiment l'ultime du glauque. Jamais de toute ma life je n’avais vu autant de rouille et de fils barbelés réunis au même endroit.
Certes, après avoir vu de la steppe, de la steppe, et encore de la steppe pendant des heures d'affilée, en arrivant, vous vous dites « chouette, la civilisation ». Eh bien, au bout de cinq minutes dans cet endroit, vous n'avez qu'une seule envie : retourner dans votre beau train tout douillet et tout chaud, avec ses banquettes moelleuses, sa bonne odeur de café et de pancakes du petit déj’ à peine desservi et ses rideaux en dentelle de Calais délicieusement vieillots.
Quant à mes journalistes, ils se fondent à merveille dans le décor : à voir leurs têtes de décavés, on les croirait en partance pour le goulag. À tous les coups, leurs recherches n'ont rien donné ; je parie qu’ils n’ont pas fermé l’œil de la nuit. Même Larissa Melnikovskaia, qui normalement devrait sauter de joie à l’idée d'avoir gagné son ticket pour le grand spectacle, a l'air bizarrement inquiet et passe son temps à se planquer derrière sa grosse écharpe, qui doit dater d'avant la chute du Mur de Berlin. Deux solutions possibles : soit cette femme a beaucoup de choses à cacher, soit cette ville a le pouvoir maléfique d'obliger les humains à faire la tronche.
Moi, en tout cas, je suis immunisée. Parce que je sais que dans moins de deux heures, si tout se passe bien, le Cosmodrôme de Baikonour sera l'endroit le plus glamour de la planète. Vous êtes sceptiques ? Vous ne devriez pas.



MyMartianCatwalk

Par Matsya
 
 
Pendant qu'en backstage ça coiffe, ça pomponne et ça réajuste, je regarde la salle se remplir. Il y a du monde, beaucoup plus que prévu. Un paquet de Russes, y compris des politiciens importants et quelques oligarques, qui ont certainement fait le trajet exprès. Mes journalistes sont là, installés au rang d'honneur, sauf le pitbull d'Almaty, qui a probablement réussi à se faire haïr de ses collègues à tel point qu'il est devenu préférable pour elle de poser ses jolies fesses ailleurs dans la salle. Et puis, en bonus, toute une flopée de pique-assiettes qui n'étaient pas sur la guest list. Comme par exemple ce cher Novachuk. Ou encore — mais oui, c'est bien lui ! — le Grand Mufti, qui croyait probablement qu'en venant en habit civil il n'allait pas se faire griller. Dans la série des gens qui se sont invités tous seuls, je crois même distinguer Jesus Swanson — hé ouais les amis, Jesus Swanson himself ! Qui s'incruste à mon défilé. Alors, je suis VIP ou je suis pas VIP ? Finalement, c'est pas plus mal si c'est blindé : après tout, une salle avec dix mètres sous plafond, c'est pas hyper facile à chauffer. Au moins, ils se tiendront chaud les uns les autres.
Je ne vais pas vous raconter de craques, j'aurais tout de même préféré que mon ami Rodchenko soit là, plutôt que tous ces gugusses. Mon équipe, avec qui je communique via mon micro-casque me donnant un petit look Mission Impossible, me soutient que c'est mort. Selon eux, si Rodchenko devait venir, ce serait forcément avec son propre avion, et aux dernières nouvelles, l'aéroport n'a pas reçu de signal dans ce sens. Moi, je garde bon espoir. Quand je l'ai eu au téléphone il y a deux semaines, je sentais qu'il avait vraiment envie d'être là aujourd'hui. C'est vrai, l'agenda d'un chef d'État russe est plein d'imprévus : rébellions séparatistes, manifestations non-autorisées à réprimer, groupes de rock dissidents à emprisonner, etc.
De toute façon, je me dis que, Rodchenko ou pas Rodchenko, ça reste un sacrément bel événement. Quand je repense aux premières photos que j'ai vues de cet endroit il y a six mois, je me dis qu'on en a fait, du chemin. Transformer ce vieux hangar désaffecté en haut lieu de la mode, ce n'était franchement pas gagné au départ, mais la vérité c'est que mes équipes ont fait un travail exceptionnel. Oui, je sais, je les paie grassement pour ça, mais tout de même. Les architectes et les décorateurs ont su créer une ambiance visuelle et lumineuse qui utilise à merveille ce look and feel post-soviétique un peu rugueux : métal rouillé des carcasses de fusées, reproductions de mosaïques de l'époque communiste, portraits géants et « warholisés » de Gagarine, complètement dans l'esprit de la collection qui va être présentée. D'ailleurs, plus j'y réfléchis, plus je me demande si cela ne vaudrait pas le coup d'acheter le bâtiment pour en faire un musée. Faudra que j'en parle à mes conseillers financiers, si ça se trouve il y a moyen de faire une belle culbute...
OK. Stop. Assez poireauté. Le public est assis depuis bien trente-cinq minutes. À leur place, ça ferait un bail que j'aurais déjà rallumé mon portable pour aller liker des chatons sur Facebook. Et surtout, comme vous allez le voir, dans ce type de show le timing est crucial, et il y a des éléments qui ne peuvent pas attendre, même s'il s'agit du président. Je suis deg' de chez deg' qu'il ne soit pas là, mais on n'a plus le choix, il faut qu'on démarre. Je donne le signal.
Noir. Musique. Lumière sur le runway. C'est parti pour vingt minutes de MyMartianCatwalk, ma collection.
Pas de fausse modestie : je suis hyper fière de mes créations. Comme l'explique le flyer remis aux invités, elles s'inspirent toutes du thème de l'exploration spatiale. Tous les manteaux, ainsi que certaines robes, et même certains soutifs, ont été confectionnés dans des tissus capables de résister aux très nuisibles radiations solaires auxquelles l’être humain est confronté lors des voyages interplanétaires. On y trouve même d'authentiques combinaisons spatiales 100% opérationnelles, entièrement repensées pour être plus proche du corps, et un chouia plus sexoches que les espèces de baudruches que portent les astronautes actuels.
Le public d'aujourd'hui est à des années-lumière de celui de la Fashion Week de New York : il n'hésite pas à applaudir quand quelque chose lui plaît — les combis, notamment, ont eu leur petit succès, même si je pense que tous, y compris les plus riches d'entre eux, risquent de s'étrangler quand ils verront leur prix. À la fin du défilé, avec Ivory & Swann, on a même droit à notre petite « standing O’ ». Personnellement, je trouve que ça fait toujours plaisir. Je suis chanteuse, après tout. Dans mon métier, je suis payée en applaudissements.
Mais je pense que tout le monde ne sera pas de cet avis. Quand je vois la moue des rédactrices de mode américaines au premier rang, quand je les vois, ces grognasses, s'échanger des petits mots entre elles, je me dis qu'au contraire, ces marques d'enthousiasme ne vont pas forcément aider la collection à trouver sa crédibilité auprès des très snobs faiseurs d'opinion occidentaux. Hé bien vous savez quoi ? Rien à battre. On va miser à fond sur le marché russe. Là, il y a un vrai potentiel. Quant à mes petites « chériiies » les chroniqueuses, qu'elles retournent à leur clapier dans Williamsburg et à leur bon goût bobo à deux balles. Quand elles verront ce qui va suivre, elles comprendront à quel point elles sont à la ramasse.
Les applaudissements se calment. Les deux couturiers quittent la scène. Il n'y a plus que moi avec mon micro-casque :
« Mesdames et messieurs,
Un grand merci à vous tous d’avoir fait le chemin jusqu’ici. Vous venez de voir la collection MyMartianCatwalk by Matsya, conçue et réalisée en partenariat avec les immensément talentueux Ivory & Swann. »
Applaudissements.
« Le Cosmodrôme de Baikonour… c'est en partant d’ici-même que l'homme a fait ses premiers pas dans l'espace... »
Applaudissements soviéto-chauvins : une Américaine admettant publiquement que la conquête de l'espace a commencé à Baikonour, forcément, les Russes et les Kazakhs aiment bien. Honte à moi. Je viens de trahir mon pays pour un effet de manche facile. Mais que voulez-vous, les acclamations, les applaudissements, c'est mon péché mignon. Vivre sans, j'ai déjà essayé, je ne peux pas.
« ... et notre collection est un hommage à la conquête spatiale. Pourquoi ce thème ? Parce pour moi, comme pour des milliards de gens sur Terre, coloniser l’espace est le dernier défi qui soit encore capable de faire rêver l’humanité. »
Applaudissements polis.
« Mais si je vous ai fait venir d'aussi loin, ce n’est pas simplement pour vous montrer ces créations. Après tout, même si Ivory, Swann et moi-même en sommes très fiers, si beau soit-il, un vêtement reste un vêtement. »
Rires.
À ce stade de mon discours, je suis censée faire la GRAAANDE annonce, alors j'y vais à fond dans le solennel... sans me douter que les choses ne vont pas se passer exactement comme prévu.
« Aujourd'hui, je voudrais écrire avec vous une nouvelle page dans l’histoire de la conquête de l’espace. Peut-être avez-vous été surpris de voir qu'il manquait une pièce importante dans la collection qui vous a été présentée : la mariée.
Hé bien, Mesdames et Messieurs, la mariée que vous attendiez tous aujourd'hui, la voici... »
Le rideau occultant qui recouvrait tout un pan de mur du hangar se retire lentement, découvrant une gigantesque baie vitrée. La lumière envahit progressivement la salle et illumine, les après les autres, les quelques deux cents visages de l'assistance. Jusque-là, tout va bien. J'aime quand un plan se déroule sans accroc.
Ce qui n'était pas du tout dans le script, en revanche, c'est qu'au moment précis où le rideau finissait de s'ouvrir, le hangar tout entier s'est mis à trembler. Vacarme d'enfer. En l'espace d'un instant, le ciel est devenu totalement noir. 



La mariée était en noir

Par Matsya
 
 
Dites-moi franchement : est-ce que vous pensiez sérieusement que j'étais venue glacer mes petits orteils délicats dans ce trou paumé avec tout mon staff, tout ce tintouin juste pour montrer une collection de prêt-à-porter ? Pour penser ça, il faudrait être aussi déconnecté des réalités qu'une rédactrice de mode new-yorkaise.
Si j'ai fait tout ce chemin, c'est pour présenter au monde mon projet chouchou. Celui qui va peut-être me faire entrer par la grande porte dans les livres d'histoire. Celui pour lequel j'ai l'intention d'abandonner ma carrière.
Et dont l'aboutissement était là, devant nous.
Je reprends, donc. Si tout s'était passé normalement, une fois le rideau replié, on était censé avoir une chouette vue sur le pas de tir, à quelques kilomètres de nous. Et, trônant au milieu, — tadaaa ! — la « mariée » que je venais d'annoncer : une splendide fusée Soyouz.
Le Soyouz, je kiffe. Pour moi, c'est la plus élégante de toutes les fusées. Regardez les autres lanceurs — dans le jargon, c’est comme ça qu’on désigne une fusée — genre Ariane, Delta II et tutti quanti : ils ressemblent tous plus ou moins à des chaudières à gaz géantes avec plein d'autocollants dessus. Le Soyouz, ça n'a rien à voir. Il est majestueux, avec d'agréables courbes arrondies au niveau des boosters, et non pas des trucs en forme de crayons, comme les autres. Même quand vous le regardez par en-dessous, il reste charmant, avec ses tuyères disposées en une jolie croix rouge. Beau des deux côtés, comme une paire de Louboutin.
Et mon Soyouz à moi, c'est le plus stylé de tous. Niveau couleur, la dominante est blanche. Normal : c'est censé être la « mariée » du défilé. L'originalité, ce sont les motifs à la Takeshi Murakami, qui reprennent par petites touches subtiles les couleurs hyper vives de la collection, et des petits astronautes vert pomme avec des têtes toutes kawai, de grosses fleurs hilares et toutes roses... il faut bien regarder pour les remarquer, mais ils sont là. L'effet est vraiment top. Et le plus classe, c'est l'étage supérieur, qui contient mon module, spécialement dessiné pour moi par Quintino Vigliotti, le dieu vivant du design automobile. Une belle forme oblongue et un peu rétro, avec un sommet légèrement aplati. Simple, épuré, efficace. Il est splendide. Garanti sur facture. Le public aurait dû être scotché sur place en découvrant cette petite merveille…
Mais c'était sans compter cet empaffé de Rodchenko, qui a choisi le moment précis où j'allais dévoiler ma superbe création à la face du monde pour ruiner mon effet et faire son entrée en fanfare dans un énorme hélicoptère militaire. Hé oui : le gros raffut qui a fichu la trouille à toute la salle, c'était lui. La grande ombre noire qui nous a fait croire que c'était la fin du monde, c'était aussi lui. Quand le président Rodchenko déboule quelque part, il laisse rarement indifférent.
À la seconde où les gens se rendent compte qu'il s'agit du président russe, plus de fusée, plus de défilé, plus de Matsya qui tienne : tout le monde se lève et tend le cou pour guetter son arrivée. Et dès qu'il met un pied dans la salle, c’est un tonnerre d'applaudissements. Lui, dans son sempiternel costume noir, a le triomphe modeste. Il avance lentement, donnant l'impression que chacun de ses pas est délibéré, mûrement réfléchi. Quand il salue, son geste est sobre et martial. Jamais un centimètre de trop. Et surtout, jamais de sourire : c'est sa signature. Une fois, il y avait eu une photo de lui en train de se marrer sur internet. Il l'a fait retirer dans les vingt-quatre heures. Avoir l'air sévère, c'est dans l'ADN de Rodchenko. Chez n'importe qui, la ride du lion, ça fait moche. Lui, on croirait qu'il est né avec. Ajoutez à ça deux énormes sourcils noirs, une bouche toujours tournée vers le bas et un physique de lutteur de foire : maintenant, vous commencez à piger pourquoi il terrorise à ce point tous ses adversaires, et pourquoi les petits enfants russes (ainsi que pas mal d’adultes) ont peur de lui.
Moi dans tout ça, vous imaginez bien comment je me sens : mi-nu-scule. Il y a dix secondes à peine, tous les regards, toutes les caméras, tous les iPhones étaient braqués sur moi, et puis d'un coup, plus rien. Moi, Matsya, toute pop-star planétaire que je suis, à côté du président russe devant son public, je redeviens une crotte de mouche. Je pourrais m'évaporer que personne ne s'en apercevrait. Déprimant. Inutile que j'essaie de demander le silence pour continuer mon speech : la seule chose en mesure d'arrêter un tel déluge d'applaudissements, c'est Rodchenko lui-même. Comme à son habitude, il lèvera la main, balayera l'assemblée de son regard bleu horizon, et le public s'arrêtera. Là, il prendra sa sempiternelle expression sévère, cet air suffisant qu'on retrouve si fréquemment chez l'homme de pouvoir prenant un plaisir obscène à constater que la populace lui obéit au doigt et à l'œil.
On m'avait pourtant mise en garde contre ce mec. On m'avait dit un million de trucs horribles sur lui, mais j'avais toujours refusé d'y croire. La jalousie, je me disais. Et puis, quand quelqu'un possède quelque chose dont vous avez impérativement besoin — en ce qui me concerne, un pas de tir et des lanceurs —, vous avez vite fait de passer l'éponge sur deux ou trois détails gênants. Mais là, à cet instant, voyant de quoi il est capable, je commence à comprendre quel homme est Mikhail Rodchenko. Le seul souci, c'est que maintenant qu'on est « partenaires », comme il le dit si bien, il est trop tard.
Envie de pleurer. De me barrer en le laissant tout seul avec sa bande de gros fayots. Non mais sans déconner. Tout ce boulot, tous ces plans, tous ces kilomètres parcourus, toute cette thune — l'équivalent de 6 410 256 paires de sandales Prada — au final, pour quoi ? Pour me faire ravir le spotlight au dernier moment par Môssieur le Président, dont la seule contribution à ce projet a été de se donner la peine de signer l'autorisation de vol ? Et moi, moi qui ai porté ce lancement à bout de bras, qui l'ai financé sur mes fonds propres parce que personne d'autre n'y croit, maintenant que MA fusée va décoller, j'en serais réduite à jouer le rôle de la potiche qui présente les lots au Juste Prix ? No freakin' way.
Dieu sait si, pour arriver là où j'en suis dans la musique, j'ai dû m'en ramasser, des gadins. J'en ai avalé, des couleuvres. Mais m'humilier de cette manière devant deux cents personnes, ça, même les pires bitches du show-business n'avaient jamais osé. C'est une certitude : cet enfoiré a fait exprès de ruiner ma mise en scène juste pour le plaisir mesquin de montrer qu'ici, le boss, c'est lui. Pour bien me faire sentir que personne ne croira une seule seconde que moi, une femme, américaine de surcroît, je puisse être à l'origine de l'un des lancements spatiaux les plus ambitieux de tous les temps.
Heureusement, un vieux réflexe de pro du spectacle m'aide à ravaler les larmes et les insultes que j'ai tant de mal à empêcher de sortir. Un réflexe qui m'a déjà sauvé la mise à maintes reprises par le passé, toutes les fois où je me suis retrouvée en plein concert avec un micro en panne, un musicien qui faisait une overdose, ou un rack de projecteurs qui s'écrasait sur scène. Ce réflexe, je lui dois toute ma carrière, et il tient en cinq mots : The show must go on.
Pour bien improviser sur scène, le préalable indispensable est de détecter les éléments sur lesquels vous allez pouvoir jouer à votre avantage. En l'occurrence, ils sont au nombre de deux : un, ces applaudissements à rallonge sont une occasion rêvée pour recaler ma respiration de manière à avoir l'air sûre de moi ; et deux, Rodchenko a beau vouloir se la jouer roi de la fête, il n'en reste pas moins que c'est moi qui ai le micro. Du coup, il ne me reste plus qu'à attendre que tout se calme pour préparer mon comeback.
Respiration ventrale sous contrôle : check.
Sourire Ultra-Brite : check.
Microphone branché : check.
Bruit ambiant à un niveau acceptable : check — les gens devaient commencer à avoir mal aux mains, à force.
Plus une seconde à perdre, c'est le bon moment :
— Mes chers amis, je ne vous avais pas menti. Notre délicate mariée est maintenant bel et bien parmi nous ! Je savais que vous lui réserveriez un accueil aussi triomphal…
Francs éclats de rire. Rodchenko fait tellement la tronche que le bas de sa bouche va finir par toucher ses épaules.
La star, à nouveau, c'est moi.



[Communiqué de presse] La chanteuse Matsya lance le premier vol privé pour Mars

Par Service de Presse MarsNeedsWomen
 
 
BAIKONOUR, KAZAKHSTAN
 
La MarsNeedsWomen Foundation annonce le lancement du premier vol interplanétaire privé de l’histoire. Cette mission de repérage non-habitée est l’amorce d’un projet bien plus ambitieux : l’installation d’une colonie humaine sur Mars. La chanteuse Matsya, présidente de la Fondation, a dévoilé cette initiative à l’occasion d’un événement tenu secret pendant plusieurs mois.
La fusée a décollé avec succès aujourd'hui à 16:30 UTC+6 de la station spatiale de Baikonour, au Kazakhstan, en présence du président russe Mikhail Rodchenko. L'appareil, baptisé MarsNeedsGas™, est composé d’un lanceur Soyouz de fabrication russe et d’un module martien de fabrication américaine.
Son voyage vers Mars est prévu pour durer 191 jours. L’objectif de ce vol non-habité consiste tout d’abord à déposer sur la planète rouge le premier composant vital pour une future expédition humaine : un générateur destiné à synthétiser le carburant nécessaire au voyage retour vers la Terre. Cet instrument, connu sous le nom de « générateur de Sabatier », utilisera le dioxyde de carbone présent dans l'atmosphère martienne pour générer du méthane.
Selon le Pr Sergueiev, Mission Commander, « un vol transportant dès l’aller le carburant pour le retour s’avérerait prohibitif en termes de poids au regard des capacités actuelles des lanceurs. Une tonne de carburant pèse aussi lourd qu'une tonne de métal. Or, pour soulever ce poids, il vous faut... plus de carburant. »
« C'est l'effet cupcake : vous en prenez un et hop, trois kilos en plus », souligne Matsya, Présidente de la MarsNeedsWomen Foundation.
Le décollage et la mise en orbite ont été surveillés depuis Baikonour. Ensuite, pour le restant de la vie de l’appareil — incluant les 191 jours de vol, l’atterrissage sur Mars et les deux ans nécessaires à la synthèse de la quantité de méthane suffisante pour assurer le retour sur Terre —, les équipes du Professeur Sergueiev, opérant depuis le siège de la MarsNeedsWomen Foundation à Santa Monica, Californie, prendront le relais.
Les capitaux nécessaires à l’opération ont été fournis intégralement par la chanteuse et actrice Matsya via la MarsNeedsWomen Foundation. Aucun fonds public n’a été mis à contribution dans cette opération.
La MarsNeedsWomen Foundation a rendu publique son intention de faire appel à des capitaux externes et à des dons privés pour le lancement et l’élaboration des prochains modules de la colonie martienne. La première étape de l’opération consistera en la vente aux enchères sur le site eBay des prototypes de combinaisons spatiales dessinés spécialement par Matsya pour l’opération.



Dans le prochain épisode...

 
 

Les révélations de Matsya font l’effet d’une bombe.
Mais le plus surprenant est peut-être la réaction de Larissa, pour le moins… inattendue !
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Pour télécharger l'épisode 3, rendez-vous sur votre librairie en ligne ou sur : lepremierhommesurmars.com
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Gilles-Marceau Giudicelli est né dans les années 1970. Comme beaucoup de personnes ayant vécu cette période, il ne s'en est jamais totalement remis. Après des études d'anglais et de sciences politiques, il s'est frotté à l'écriture journalistique, puis s'est mis en tête de travailler dans des dot-com où les gens viennent au bureau en tongs. Son objectif : retrouver l'esprit créatif et bouillonnant de la période hippie.
Cependant, n'ayant pas le niveau en baby-foot pour prospérer dans cet environnement, Gilles-Marceau s'est tourné vers l'écriture. Il vit aujourd'hui dans un quartier bobo de Paris entouré d'amour et de plantes, et fréquente en dilettante les salles de boxe française.
 
Le premier homme sur Mars sera une blonde est son premier récit publié.
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        En partageant votre avis sur les sites des libraires et les réseaux sociaux, vous participez à son succès et soutenez son auteur.
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